
        
            
                
            
        

    
	Première partie



	



	1er Épisode

	 

	Côte d’Azur, juillet 1999

	J’ai 70 ans, les cheveux grisonnants, et la tête qui fonctionne toujours. Je me suis installé dans le sud de la France, près de Menton, au pays des citrons. J’en ai eu ma claque des aventures. Là, personne ne viendra me chercher ; je me suis mis au vert.

	Vautré sur mon Chesterfield en cuir marron foncé, j’écoute Chet Baker sur mon pickup qui deviendra vintage, en sirotant un pastis… La vie est belle !

	J’ai un polar sur les genoux, tout juste sorti de l’imprimerie, intitulé « FLASH-BACK : Les diams d’Anvers ». C’est un polar que j’ai écrit et que mon éditeur vient de me faire parvenir avec un petit mot glissé entre deux feuilles : « Croisons les doigts pour un beau succès ! Amicalement et bien à vous ».

	Je lève la tête, regarde par la fenêtre les vagues qui viennent mourir sur la plage. Elles forment des crêtes d’écume blanche, bouillonnent et disparaissent en laissant des dessins sur le sable. Ces images m’entraînent dans les souvenirs. Je revois mes jeunes années…

	 

	 

	 

	45 ans plus tôt, jeudi 22 juillet 1954

	De retour de guerre d’Indochine, j’ai vingt-cinq balais et je crèche à Montmartre dans l’appartement de Jo, un pote parachutiste. Pendant cette foutue période, nous avons été inséparables.

	 

	Un jour plus tôt

	À l’aéroport d’Orly, il m’annonce :

	— Je reprends l’avion. Quelqu’un t’attend à Paris ?...

	Je fais non de la tête. Il me tend une enveloppe :

	— Prends ces clés ! Et… installe-toi chez moi ! Tu peux aussi conduire ma voiture, elle est dans le garage… Tu y fais gaffe, j’y tiens, OK ?... Je pars voir mon père. Il a une galerie d’art à New York.

	— Merci. Tu reviens quand ?...

	— Je te dirai. Je te téléphone à l’appartement, la ligne n’est pas coupée.

	— OK ! Je le salue. Prends soin de toi, mon frérot !

	Je le regarde partir et repense à nos périples en Indo… Voilà un taxi. Je le hèle, monte à bord et regarde l’enveloppe où il a noté : « Jo Seller : 13 rue des Cloys, Montmartre ». Le taxi s’arrête devant le numéro 13 :

	— Ça vous fera 3000 francs !

	— Voilà. Merci. Au revoir, monsieur.

	Je pousse la grande porte du hall et monte au dernier étage. Je trouve deux portes sur le palier. Sur l’une d’elles, je lis : « SELLER ». J’ouvre et pénètre dans une vaste entrée avec une glace au mur. Le séjour est pratiquement vide ; seuls, quelques livres sont empilés à même le parquet. J’ouvre les volets. Les portes vitrées donnent sur de petits balcons d’où l'on peut contempler tout Paris. Je continue ma visite. La salle de bain est petite mais confortable. J’arrive dans la chambre, y trouve un grand lit avec un chevet de chaque côté et sur l’un des deux, le fameux téléphone. Je tourne la clé de la serrure de l’armoire. Celle-ci est vide, à part deux couvertures sur l’étagère. Je pose mon sac, prends les couvertures et une boîte en carton apparaît. Je pose les couvrantes sur le lit, ouvre le couvercle de la boîte.

	Oh, purée !... Un flingue dans un chiffon avec une boîte de balles !… Il ne m’a rien dit, cet affreux !

	Je referme le carton, le planque sous le lit, gagne la cuisine qui est plutôt bien agencée. Je prends un verre sur l’étagère, ouvre le robinet, bois un peu d’eau.

	Puis, je prends une bonne douche. J’enfile un jeans, un polo, un blouson en cuir ; peigne mes cheveux scandinaves, mets mon chapeau, protège mes yeux bleus derrière des lunettes noires et lisse ma moustache. Je sors de l’appartement, descends les quatre étages, marche dans les rues sans but précis, finis par m’installer à la terrasse d’un bar de Saint-Germain-des-Prés :

	— Une bière, S.V.P. !

	À la table d’à côté, deux filles discutent. L’une est blonde, l’autre brune. Je tends l’oreille, la blonde est en train de proposer :

	— Et si on allait à la boîte de jazz du Caveau ce soir ? …

	— Pourquoi pas ? …

	Elles payent leurs consommations et se lèvent. Je les regarde partir, les yeux fixés sur leurs popotins ; elles sont drôlement bien foutues ! Je prends un journal sur une des tables, commence à le feuilleter, découvre une annonce : « Cherche détective privé pour me seconder ». Je relève le numéro, finis ma bière, me lève.

	— Garçon, pour téléphoner, s’il vous plaît ?

	— C’est au sous-sol !

	— OK, merci !

	Je descends, compose le numéro :

	— Bonjour, Mick Walter Bres, à votre service…

	— Bonjour, monsieur ! Je vous appelle pour l’annonce…

	Mon interlocuteur me pose pas mal de questions, réfléchit, puis :

	— Nous sommes jeudi, aujourd’hui. Passez donc lundi à 10 heures !

	— OK, monsieur ! Merci.

	Je regarde ma montre : 17 heures. Je fais quelques courses pour croûter puis m’achète un costard « Prince de Galles », une chemise blanche, un nœud papillon noir, une cravate rouge, un nouveau chapeau assorti au costard, et des pompes en croco couleur vieille olive, et rentre à l’appartement.

	En montant les escaliers, je pense : si seulement je pouvais avoir ce job ! Je m’allonge sur le lit où je ne tarde pas à m’assoupir.

	 

	22 heures, Caveau de la Huchette

	Les spots éclairent l’orchestre qui joue « Summertime ». Je commande un Bourbon, écoute la musique ; le trompettiste est cool.

	J’observe les gens installés au bar. Une femme est assise sur un tabouret haut. Le regard dans le vague, elle fume une cigarette. Nos yeux se croisent. Je bois pour me donner du courage. Je pense la reconnaître, elle ressemble à la fille que j’ai vue à Saint-Germain… Je ne me trompe pas, c’est bien l’une des deux filles…

	Je la mate, elle me sourit. Je n’hésite pas un instant et la rejoins :

	— Bonjour, on se connaît ?

	Elle me toise :

	— Je ne crois pas, mais vous paraissez sympa…

	— Je m’appelle Giovanni.

	 Elle me tend la main.

	— Je vous offre un verre ?

	— OK, un Bourbon !

	— Deux, s’il vous plaît !

	Le contact de sa main ne me laisse pas insensible, mais je ne laisse rien paraître. En lui parlant, je m’aperçois que sa gorge rougit. Lui ferais-je de l’effet ?

	— Vous aimez le jazz ?

	— Je ne l’aime pas, je l’adore !

	— Oui, c’est relax, n’est-ce pas… et… pourquoi ?...

	— Je ne sais pas, quand j’écoute du jazz, je me sens libre et en paix.

	— Moi aussi, j’ai cette sensation, surtout quand c’est du sax…

	Elle porte un pull fin moulant brodé de fines fibres naturelles avec un col en V qui laisse apparaître le sillon de l’entre-deux-seins. Elle n’a pas de soutien-gorge, arbore un jean moulant, un gros ceinturon où il est inscrit : « MAX » en perles. Je lui prends la main :

	— Vous dansez ?

	Nous allons sur la piste où commence un slow.

	— On m’appelle Fred Astaire, lui dis-je en plaisantant. Elle sourit.

	Je la serre contre moi, je sens qu’elle a les mains moites :

	— Vous venez souvent ici ?...

	— De temps en temps…

	Ma main lui enserre la taille. Elle est bien, cette boîte. Les musiciens, surtout… Certains valent le coup ! Je remonte ma main sous son pull, elle fait mine de se dégager.

	— Te fatigue pas ! Je suis lesbienne… Un frisson m’envahit.

	— Oh, pardon !

	Soudain, du brouhaha du côté de l’entrée. Un coup de feu claque ! L’orchestre s’arrête de jouer, tout le monde se précipite, nous de même. Un homme est au sol, allongé dans une mare de sang. C’est un des videurs, il est mort. L’autre ferme la porte.

	— Oh, c’est Max ! s’exclame ma partenaire en mettant sa main devant la bouche.

	— Vous le connaissez ?

	— C’est un copain de mon frère !

	Un homme chauve, le patron de la boîte, John Sianner, déboule et s’écrie :

	— Merde, Max…

	Il se penche, le prend contre lui :

	— Mon neveu, ils t’ont tué ! Quels salauds…

	Il se relève, semble reprendre ses esprits, et nous demande de rester calmes. Juliette embrasse John, le serre dans ses bras pour le réconforter et lui demande :

	— Mais qui a pu faire ça ?

	— Je ne sais pas, je vais prévenir la police.

	Nous retournons au bar. Quelle affaire ! On va sûrement devoir passer la nuit ici. Une demi-heure passe, deux flics en impers beiges, chapeau de même couleur, arrivent. L’un d’eux se présente :

	— Je suis l’inspecteur Larry Martin et mon confrère m’accompagne. Il s’appelle Robert Stern. Vous n’avez pas touché au corps, j’espère ? Robert, prends des photos !... Nous allons vous interroger puis vous pourrez partir.

	Arrive notre tour.

	— Qu’avez-vous vu ?

	— J’ai juste entendu du vacarme près de l’entrée, puis un coup de feu.

	— Bon, montrez-moi vos papiers et vous viendrez demain au poste de police pour faire votre déposition !

	Nous nous exécutons, puis sortons. Il commence à pleuvoir.

	— À propos, vous vous appelez comment ?

	— Juliette.

	— Je vous dépose chez vous ?

	— Non, j’ai ma voiture.

	— Bien ! Alors, à bientôt…

	— On ne va pas se quitter comme ça ! Je ne suis pas tranquille avec cette histoire… Giovanni, suivez-moi !

	— OK, mais où ?

	— Vous verrez…

	Elle monte dans sa Morgan blanche décapotable. Je me dirige vers la jaguar MK120 de Jo, cherche mes clés dans la poche de ma veste, en trouve une autre, celle d’un coffre de la banque Rothschild… Je la regarde, incrédule. Sur la petite étiquette en plastique qui l’accompagne, il y a écrit : « Max ». (Encore ?)… C’est louche ! Je la range dans la boîte à gants puis suis docilement la poupée. Nous sortons de Paris… Mais où va-t-elle ?... Je ne connais pas cette fille, après tout. Je regarde le cadran de la montre. Il est 3 heures 30.

	Elle prend la D186, en direction de Saint-Germain-en-Laye. Dans quel traquenard m’emmène-t-elle ?...

	Avant d’arriver dans Saint-Germain, elle prend un chemin de terre sur la droite, dépasse un sous-bois. J’aperçois une grande grille qui s’ouvre automatiquement à l’arrivée de la voiture. Elle continue jusqu’à une cour et s’arrête devant le perron d’une grande bâtisse. Je me gare derrière elle. Deux gros chiens assis nous observent.

	— Couché, les chiens !

	Elle me fait signe de la suivre ; nous pénétrons dans le hall et entendons une voix :

	— C’est toi, Juliette ?

	Une belle femme en chemise de nuit fine descend l’escalier.

	— Coucou, Angèle. Tu vas mieux ?

	Elle se tourne vers moi :

	— Elle a préféré ne pas sortir, elle ne se sentait pas bien.

	— Je te présente Giovanni.

	— Bonjour !

	Je lui tends la main ; elle me prend dans ses bras et me fait la bise. Son parfum m’enivre. Quand elle a descendu l’escalier, j’ai scanné son corps, deviné le bout de ses seins sous la chemise en soie. J’avais regardé entre ses cuisses, vu par transparence ses poils pubiens qui formaient un triangle… Quand elle m’embrasse, un frisson me saisit tout le long de la colonne vertébrale.

	— Allons au salon, oui, oui, euh !...

	Je reprends mes esprits. Juliette, qui a capté mon émotion, dit :

	— Nous avons passé une drôle de soirée.

	— Ah, oui ?... Pourquoi ?

	— Max est mort.

	— Non !!!...

	— Oui. Il a été descendu devant la porte de la boîte de jazz.

	— Aïe ! Raconte-moi, ma chérie.

	Juliette lui raconte l’histoire.

	— Gio, vous boirez bien un Bourbon, non ?

	— Merci, je suis un peu crevé, je vais rentrer.

	— Allez, soyez relax !

	— OK, avec un glaçon, alors.

	Après m’avoir servi, Angèle s’agenouille devant une table en verre et se fait une ligne. Elle me regarde :

	— Vous en voulez ?

	— Euh… Non merci.

	— Vous n’avez pas l’air drôle, vous !

	— Bon. OK, une petite (pour pas perdre la face).

	J’aperçois ses seins par l’échancrure de sa chemise ; ils sont magnifiques. Elle me tend une paille :

	— Tenez, ça vous détendra !

	Je m’approche timidement de la raie blanche et l’aspire ; le nez me pique très fortement. Elle fait de même et son visage se détend ; elle semble apprécier la prise. Juliette s’assied à côté d’Angèle, la prend par la taille et l’embrasse goulûment. Elle lui baisse la chemise et lui suce les seins qu’elle a pointus comme de belles poires mûres. Angèle me fait signe de venir près d’elles. Je m’exécute et m’installe vraiment très près. Tout en embrassant Juliette, elle défait ma ceinture, glisse sa main dans mon slip et serre fort mon sexe. Je lui caresse le bas du dos. Elle a une peau de bébé. Juliette se met à genoux devant elle, lui écarte les cuisses et donne des petits coups de langue sur les lèvres. Nous finissons par nous retrouver enlacés tous les trois, couchés sur la peau de bête devant la cheminée. Juliette et Angèle sont tête-bêche. Je me plaque derrière Angèle et la pénètre. Je l’entends gémir par à-coups.

	Soudain, les chiens aboient. Nous nous rhabillons en vitesse. Angèle rejoint sa chambre, Juliette sort sur le perron. Deux phares éclairent le portail.

	— C’est mon frère !

	Elle actionne la commande. Le portail s’ouvre, une Ferrari se gare au bas du perron. Un homme assez grand, les cheveux longs tirés en arrière qui finissent en catogan, bien sapé, monte les trois marches de l’escalier :

	— Salut, Juliette !

	— Bonjour, Serge ! Que me vaut cette surprise à 5 heures du matin ?...

	— J’arrive de Deauville. J’ai appris une mauvaise nouvelle par un coup de fil anonyme : Max est mort.

	— Je sais. Viens au salon !

	Il me voit.

	— Qui c’est, ce type ?

	— C’est Gio ! On s’est connu quand Max a été descendu, il faut qu’on se présente aux flics dans la journée.

	— Angèle est là ?

	— Elle est montée se coucher.

	Je sens que l’atmosphère est tendue. Je dis :

	— Bon, Juliette, je te laisse ! On se retrouve au commissariat à 14 heures.

	— OK, à tout à l’heure.

	Je pars, retourne à Paris. (Il me fait mauvaise impression le frangin, il n’est pas clair… Qu’est-ce que c’est que ce panier de crabes ? … Il faut que je me méfie, mais putain, Angèle m’a tapé dans l’œil… Il faut que je la revoie, elle me plaît vraiment !)

	 

	 

	Un an plus tôt

	Serge, Max et les frères Riton et Paulo, surnommés « les as du coffre-fort », ont fait un casse à Anvers. Ils se sont habillés en flics et se sont introduits chez un diamantaire. Ils ont dérobé des diamants pour une somme de plus de 15 millions de dollars. L’affaire a fait grand bruit dans les journaux et l’enquête est toujours en cours. Max était chargé d’écouler la marchandise, mais voilà qu’il est mort.

	— Alors, Juliette… Où Max a-t-il foutu la came ? Demande Serge énervé.

	— J’en sais foutre rien.

	— Tu en as parlé au zigoto qui était là ?

	— Non, pas du tout. Je lui ai seulement dit que tu connaissais Max.

	— Bon. Désormais, tu la fermes. D’accord ?

	— Oui, Serge. Je ne dirai rien.

	— Bon, je monte me coucher, tu devrais en faire autant… Je me lèverai vers midi et on reprendra notre conversation.

	Juliette retrouve Angèle qui, nue sous les draps, dort à poings fermés. Elle se colle à son corps chaud, frotte son ventre contre ses fesses, glisse sa jambe gauche entre les deux jambes d’Angèle et commence à bouger doucement. Angèle se réveille et remue aussi en cadence. Elle se retourne, suce les seins de Juliette. Elles mélangent leurs jambes et se mangent les lèvres. Elles branlent leurs corps qui ruissellent de sueur, puis se cabrent comme des juments sauvages. Elles gémissent en même temps. À bout de souffle, elles s’abandonnent l’une contre l’autre. Juliette embrasse Angèle et se retourne, complètement épuisée :

	— Bonne nuit, ma chérie.

	Elle pense : je suis dans la merde, il n’y a que John qui pourrait me sortir de cette situation. Elle arrive à s’endormir. Le réveil sonne à midi et Juliette se lève alors qu’Angèle dort encore. Elle descend à la cuisine. Serge, déjà prêt, fume une cigarette devant la fenêtre :

	— Tu veux du café ?

	— Oui, mais en vitesse. Je dois repartir à Deauville, j’ai des problèmes à résoudre au casino (il y travaille comme croupier). Mais d’abord, il faut qu’on discute…



	




	2ème Épisode

	 

	Après avoir discuté avec Juliette, Serge s’en va. Elle ne lui a rien dit des magouilles qu’elle avait projetées avec Max. À la mort de leurs parents, le partage de l’héritage s’est mal passé. Elle l’a toujours en travers et se sent flouée. Serge a hérité de l’hôtel particulier de Cabourg, à quelques kilomètres du Casino de Deauville et Juliette, seulement de la propriété de Saint-Germain-en-Laye. Le compte n’y est pas…

	Tout en buvant un autre café, elle le regarde partir en trombe. Il est hors de lui :

	« Elle est en train de me la faire à l’envers, la salope ». Il s’arrête près d’une cabine téléphonique :

	— Riton, salut ! Tu es au courant ? Max s’est fait buter !

	Riton prend l’air étonné :

	— Ah bon ?

	— Ouais, je viens de chez Juliette. Elle était dans la boîte quand ça s’est passé. Je la sens pas, j'sais pas ce qu’elle maquillait avec Max, mais je crois qu’ils voulaient nous doubler… Surveille-la ! Tu ne lui lâches pas la grappe ! OK ? Je sais qu’elle doit aller chez les flics à 14 heures aujourd’hui, au 36 quai des Orfèvres.

	— OK, Serge. J’y serai.

	 

	Vendredi, 14 heures 15

	Je poireaute devant le commissariat de police. Je vois arriver Juliette, le pas pressé, vêtue d’un superbe tailleur gris de chez Chanel.

	— Salut, Gio ! me dit-elle en m’embrassant. Désolée, je suis en retard.

	— Tu es splendide !

	— Merci.

	L’inspecteur Larry Martin interroge d’abord Juliette :

	— Vous faites quoi dans la vie ?

	— Je suis gérante d’un institut de beauté et soins du corps.

	— Ah ?... Bien !

	(Larry s’imagine déjà nu sur une table en train de se faire masser). Il fait une photocopie de la carte d’identité de Juliette et prend ses empreintes.

	— Vous connaissiez la victime ?

	— Un peu, je vais souvent au Caveau.

	— Intimement ?

	— Non, pas du tout.

	L’inspecteur la voit rougir :

	— Vous êtes de nature émotive ?

	— Oui, assez.

	— Bon, signez ce papier et restez à la disposition de la police. Voici ma carte. Si toutefois il vous revenait quelque chose, un détail… appelez-moi ! Au revoir, mademoiselle Rainer.

	Arrive mon tour. Je lui tends ma carte d’identité.

	— Vous vous appelez Giovanni Trévise ?... Vous connaissez la personne que je viens d’interroger ?

	— J’ai fait sa connaissance à la boîte, le soir même du drame. Nous dansions, quand c’est arrivé.

	— Quelle est votre profession ?

	— Je suis à la recherche d’un emploi. Je reviens d’Indochine, j’étais dans les paras…

	— Vous n’avez rien d’autre à me dire ?

	— Euh, non, je ne crois pas…

	Je pense à la clé que j’ai dans la boîte à gants de la voiture…

	— Bon, je vous libère, monsieur Trévise.

	— Ah, si… une chose… lundi, j’ai rendez-vous pour un poste de détective au Cabinet Mick Walter Bres.

	— Tenez-moi au courant si vous êtes engagé.

	— Je n’y manquerai pas. Au revoir, inspecteur.

	Juliette m’attend dans le hall. Je la tire par le bras :

	— Maintenant, il faut que tu m’expliques…

	— Quoi ?

	— On va dans un café, tu veux bien ?

	Nous allons d’abord à la voiture de Jo où j’ouvre la boîte à gants :

	— Juliette, c’est quoi, cette clé ? C’est une clé de coffre de banque, n’est-ce pas ?

	— Euh, je vais t’expliquer ! Avant que les flics n’arrivent, je l’ai mise dans ta poche, j’avais trop peur qu’ils me fouillent.

	— T’es sympa, toi ! Comme ça, c’est moi qui ai les emmerdes…

	— Gio, excuse-moi, mais j’ai eu peur.

	— Bon, maintenant, tu vas tout me dire, avant que je ne me mette en colère. OK ?

	— Max m’avait donné cette clé au cas où il se ferait buter ; il n’était pas tranquille, ces derniers temps ; il avait reçu des menaces de mort.

	— Par qui ?

	— Je ne sais pas !

	— Qu’est-ce qu’il y a dans ce coffre ?

	— Les diamants d’Anvers.

	— Quoi ?...

	 

	Elle lui raconte l’histoire…

	— Juliette, tu vas tout de suite récupérer les diams à la banque Rothschild, car les flics, un de ces quatre, vont mettre les scellés.

	— OK, Gio. Emmène-moi, je récupérerai ma voiture plus tard.

	Nous arrivons rue Saint-Honoré, à la hauteur de l’Hôtel Bristol, je me gare sur le parking de l’hôtel. Je n’ai pas vu que depuis le poste de police, nous étions suivis. L’inspecteur Larry a eu une intuition après l’interrogatoire de Juliette et il ne nous a pas lâchés.

	— Je t’attends dans le hall de l’hôtel.

	— OK ! À tout de suite…

	Juliette part à pied en direction de la banque. L’inspecteur la suit discrètement. Riton et Paulo sont là aussi, et la prennent en filature ; ils ont assisté à tout, depuis le commissariat. Juliette arrive à la banque, se présente au guichet et demande à voir le coffre. Le banquier l’accompagne, donne un tour de clé. Juliette ouvre la porte du coffre. Les diamants sont là, dans un sac de velours noir. Elle prend la pochette et la glisse dans son sac. Son cœur bat très fort, une sueur monte à son front, ses jambes ne la tiennent plus. Elle sort de la banque. Larry l’attend, adossé contre un mur. Juliette, en le voyant, se met à courir en direction de l’hôtel. Larry essaie de la rattraper et court derrière elle. Riton et Paulo déboulent en Peugeot. Arrivés à la hauteur de l’inspecteur, Paulo tire. Larry s’écroule sur le trottoir. Quand ils parviennent au niveau de Juliette, ils la forcent à monter dans leur voiture qui repart à vive allure.

	Je ne vois pas arriver Juliette, je m’inquiète. (Qu’est-ce qu’elle fout, Bon Dieu ?) Je finis mon whisky et sors de l’hôtel en direction de la banque. Il y a un attroupement de badauds. Merde ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ?...

	J’entends la sirène des pompiers et aperçois l’inspecteur Larry affalé sur le trottoir qui se tient l’épaule en grimaçant de douleur. Et Juliette… Où est-elle ?

	Je hèle un passant :

	— Que s’est-il passé ?

	— J’ai vu l’homme, celui qui est blessé, poursuivre en courant une femme blonde, puis j’ai vu arriver une 203 avec deux hommes à bord. L’un des deux a tiré sur l’inspecteur, puis il a obligé la fille à monter dans la voiture.

	— Vous avez relevé le numéro de la plaque ?

	— Non, mais je sais que la voiture était de couleur noire.

	— Merci, Monsieur.

	Je retourne à l’hôtel sans me faire remarquer puis rentre chez moi. Je prends le flingue sous le lit, le charge et le glisse dans mon dos, à l’intérieur de la ceinture de mon pantalon.

	Riton roule à vive allure sur le périf. Paulo est à l’arrière avec Juliette, il lui a attaché les mains dans le dos et elle crie comme une hyène.

	— Tu la fermes ta gueule, salope ?

	Paulo lui flanque une beigne qui la calme aussitôt et fouille dans son sac à main.

	— Riton, j’ai les diams ! crie-t-il.

	Ils se mettent à chanter à tue-tête comme des gamins. Riton arrive près de la maison de Juliette, s’arrête dans le sous-bois. Paulo ouvre la portière, la pousse violemment hors du véhicule :

	— Allez, sors de la caisse ! On est arrivés ! Et fais gaffe à toi, Juliette… si tu ne fermes pas ta belle gueule, on te flingue !

	Ils redémarrent en trombe dans l’espoir de retrouver Serge au Casino de Deauville.

	 

	Hôpital

	Entre-temps, les pompiers ont emmené l’inspecteur Larry à l’hôpital, directement au bloc opératoire. Le chirurgien a enlevé la balle qui s’était logée dans son épaule ; aucun organe n’a été touché. Larry doit juste patienter une bonne semaine avant de pouvoir reprendre le service.

	 

	 

	Vendredi 23 juillet, 16 heures

	Robert Stern, l’inspecteur, rend visite à Larry qui est toujours hospitalisé. Il entre dans la chambre :

	— Salut, Larry. Alors ?... Tu l’as échappé belle !

	— 0ui, tu l’as dit,… t’inquiète pas, ça va… Je vais m’en sortir. Je ne les ai pas vus venir, ces zigotos. J’ai juste vu quand ils ont embarqué la fille alors que j’étais à deux doigts de lui mettre la main dessus. Tu regarderas au bureau, j’ai son adresse. Tu la fais mettre sur écoute !

	— OK. Je m’en occupe, Larry. Repose-toi, maintenant.

	Juliette arrive chez elle en pleurs, toute tremblante : ils vont me le payer, ces salauds…

	Angèle la prend dans ses bras :

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé, ma chérie ? Viens ! Je vais te soigner, un de tes genoux saigne.

	Paulo l’a sortie de la voiture sans ménagements.

	— Riton et Paulo m’ont piqué les diamants ! Je suis sûre que c’est un coup de Serge !

	Angèle allonge Juliette sur le divan, lui relève la jupe, nettoie son genou, met un pansement puis une bande.

	— Reste allongée ! Repose-toi. C’est fini, tout va bien.

	Je roule en direction de Saint-Germain-en-Laye, je veux voir Angèle, je suis très inquiet. J’arrive devant le grand portail. Tiens, il est ouvert… Je m’arrête devant le perron, cache mon flingue dans la boîte à gants, grimpe les escaliers, et découvre Juliette allongée sur le divan. Angèle s’approche de moi :

	— Chut ! Elle dort. Riton et Paulo l’ont enlevée. Ils lui ont piqué les diamants et l’ont éjectée de leur voiture juste devant la maison. Elle se repose ; je lui ai pansé son genou.

	— Quels salauds !… J’aurais dû l’accompagner à la banque. Comme je ne la voyais pas revenir, je suis allé à sa rencontre. J’ai vu que l’inspecteur avait été touché à l’épaule… Quelle affaire !... Cette fois, on est tous dans la merde.

	Angèle me prend dans ses bras :

	— Calme-toi, on va s’en sortir.

	Je la serre aussi contre moi.

	— Tu veux un whisky ?

	— Avec plaisir !
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